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      Avant-propos

      
         Chers lecteurs,

      

      
         Éléonore est une jeune Québécoise comme les autres… mais au destin quelque peu inhabituel.

      

      
         Je vous invite dans cette saga à découvrir Montréal, son âme, ses quartiers, ses collèges privés, ses familles, issues d’ici
            et d’ailleurs, et son histoire récente, des années 1990 à aujourd’hui. Vous découvrirez aussi le langage de Montréal, de ses
            jeunes et de ses moins jeunes.
         

      

      
         Éléonore, Allegra et Yasmina : trois grandes amies, trois quêtes, trois parcours. Trois personnages qui ont une place très
            spéciale dans mon cœur et dans celui de mes lecteurs québécois. C’est du bonheur de savoir que vous passerez aussi du temps
            avec elles.
         

      

      
         Pour me joindre :

      

      
         Facebook : facebook.com/NadiaLakhdariKing

      

      
         Twitter : @nadialakhdari

      

      
         Un immense merci et des bisous de Montréal.

      

       

      
         Nadia

      

      

      

      
         À Samuel

      

   
      

      Prologue

      
         Éléonore s’allume une cigarette, les mains tremblantes. Elle prend une profonde inspiration, avale une gorgée de pinot gris
            et compose de nouveau le numéro de sa boîte vocale.
         

      

       

      
         Elle ne peut s’empêcher de frémir lorsqu’elle entend la voix taquine, charmeuse. La voix de celui qui l’a fait fondre. Celui
            qui est venu à bout des forteresses dont elle s’entoure depuis l’adolescence.
         

      

       

      
         Elle réécoute le message. Les propos sont simples, sans artifices. « Rappelle-moi. » C’est le ton qui la fait presque céder.
            Sûr de lui, un tantinet moqueur.
         

      

       

      
         Mais Éléonore n’a qu’à revoir le visage pâmé d’Allegra, lorsqu’elle lui racontait que… et elle se braque. C’est tout son orgueil
            de femme meurtrie qui remonte à la surface et lui hurle de ne pas céder, de ne pas le rappeler. De ne jamais le rappeler.
         

      

       

      
         Elle imagine son regard suffisant, s’il pouvait la voir terrée dans son appartement du Mile-End, à réécouter en boucle son
            message… Dans un élan de fierté, elle efface le message, puis appelle sa compagnie de téléphone cellulaire pour changer de
            numéro.
         

      

   
      

      Chapitre un

      
         – Éléonore Castel ! T’es dans la lune ou quoi ?

      

      
         Éléonore sursaute. Elle se tourne vers sa meilleure amie Yasmina.

      

      
         – Je repensais à notre première journée, à Saint-Germain. C’était ma mère tout craché, ça.

      

      
         – Je sais ! J’avais tellement de peine pour toi, j’allais demander à ma mère de dire que t’étais ma sœur. Sauf que je savais
            pas encore ton nom !
         

      

       

      
         Éléonore avait six ans. C’était le premier jour de sa première année d’école. Madame Gaston lui avait fait des tresses bien
            serrées, qui lui donnaient mal à la tête. Elle avait revêtu son plus bel habit de jogging, le rose avec des perroquets.
         

      

       

      
         À la sortie des classes, les professeurs étaient réunis dans la cour avec les enfants afin de rencontrer leurs parents. Éléonore
            cherchait sa mère ; madame Gaston l’avait bien prévenue, ce matin-là, que c’était elle qui allait venir. Une petite fille
            délicate au teint basané s’était avancée vers elle et lui avait demandé « Tu veux jouer avec moi ? » d’un ton incertain, comme
            si son avenir entier pesait dans la balance. Éléonore avait répondu « Oui ! » et elles s’étaient amusées en jouant à la marelle
            quelques instants. Puis la mère de sa nouvelle amie était arrivée, et elles étaient allées à la rencontre de la maîtresse.
         

      

       

      
         Éléonore avait regardé autour d’elle : tous les enfants semblaient maintenant être avec leurs parents. Pressée de trouver
            sa mère, elle se faufilait entre les groupes, dévisageant les adultes. Un petit garçon observait son manège. Il avait quitté
            sa mère pour se fondre dans la foule vers elle.
         

      

      
         – Heille !

      

      
         Éléonore continuait de chercher, de plus en plus inquiète.

      

      
         – Heille, toi ! Je te parle ! La petite fille toute seule !

      

       

      
         Éléonore s’était finalement retournée. « Moi ? » avait-elle demandé innocemment.

      

      
         – Ben oui, toi ! Ça paraît, me semble, que t’es la seule toute seule ! Tes parents veulent plus de toi, c’est ça ?

      

      
         – Thomas !

      

      
         La mère du garçon l’avait entendu et vite réprimandé. Néanmoins, ses paroles avaient porté et plusieurs personnes dévisageaient
            maintenant Éléonore, constatant qu’elle était effectivement toute seule. La maîtresse s’était approchée.
         

      

       

      
         – Tes parents sont où, ma petite ?

      

       

      
         Éléonore était atterrée et ne savait que répondre. Les joues rouges d’émotion, elle ressentait une honte immense d’être la
            seule petite fille dans la cour d’école sans sa maman. Alors que tous les autres enfants avaient la leur. La maîtresse allait
            croire qu’elle était abandonnée ! Elle se tortillait sur place, regardant fixement ses souliers de course, muette.
         

      

       

      
         Tout à coup, elle avait entendu un chuchotement agiter la foule assemblée autour d’elle. « As-tu vu, c’est Claude Castel ! »

      

       

      
         Éléonore s’était retournée, avait regardé la maîtresse bien dans les yeux, et lui avait répondu, de sa voix claire : « Mon
            père, c’est lui. »
         

      

      
         À ce moment-là, Claude Castel fendait la foule, attrapait sa fille dans ses bras et la faisait tournoyer dans les airs. « Ma
            grande puce qui a commencé l’école ! » répétait-il tout en la couvrant de bisous sous les regards attendris des mamans.
         

      

       

      
         – Ton père, en tous cas, il avait fait tout un show, continue Yasmina.
         

      

      
         – Ça aussi, c’est lui tout craché. Heille, as-tu réussi la deuxième équation ?

      

       

      
         Éléonore adore passer ses après-midi chez Yasmina. L’odeur qui l’accueille dès qu’elle franchit la porte d’entrée est remplie
            d’une promesse : celle d’une gâterie au miel et aux amandes, avec une tasse de thé à la menthe. La mère de Yasmina, madame
            Saadi, est française d’origine, mais a complètement adopté les coutumes marocaines de son mari. C’est d’ailleurs avec ces
            mots qu’elle commence la majorité de ses phrases : « Mon mari… » Cela ne manque pas d’étonner Éléonore, puisque sa propre
            mère a plutôt l’habitude de commencer ses phrases avec « Moi, vous savez… » ou encore « Moi, dans mon vécu… »
         

      

       

      
         Non, madame Saadi, si polie, raffinée et effacée, n’a rien en commun avec Charlie Castel. La mère d’Éléonore est une blonde
            pulpeuse, au décolleté plongeant, toujours habillée de blanc ou de beige sable, reflétant la luminosité de sa peau tantôt
            crémeuse, tantôt dorée, au gré des saisons et de ses séjours « dans le Sud ». Elle vit toujours de sa gloire d’actrice, dans
            les années 70, alors qu’elle avait tenu un rôle de diva dans le premier grand téléroman québécois, Amours et trahisons. Heureusement, Éléonore avait été jugée trop petite pour écouter la télésérie à l’époque ; quand elle attrape par hasard
            des reprises d’été, elle frissonne de honte en voyant sa mère jouer l’aguicheuse avec des acteurs moustachus. Aujourd’hui,
            Charlie Castel (née Charlène Beaulieu) se contente d’apparitions bien payées dans les infomerciaux produits par l’entreprise
            de son mari, Castel Communications.
         

      

       

      
         Néanmoins, les maintes obligations sociales de Charlie la gardent très occupée. C’est pourquoi elle a acquiescé avec plaisir
            quand sa fille unique lui a demandé la permission de passer ses après-midi chez Yasmina après l’école, sous prétexte de faire
            ensemble leurs devoirs. Avec madame Gaston à la maison qui prépare le souper, Charlie est maintenant libre jusqu’à 19 heures
            tous les soirs, ce qui lui permet d’organiser des rendez-vous en catimini avec son jeune amant du moment, le superbe chanteur
            Félix Lacroix.
         

      

       

      
         Ironie du destin, c’est devant une affiche de ce même Félix Lacroix que Yasmina et Éléonore se pâment en cet après-midi de
            septembre.
         

      

      
         – Qu’il est beau… soupire Yasmina.

      

      
         – Dire que c’est mon père qui le représente, dit Éléonore.

      

      
         – On le sait ! Tu ne pourrais pas t’arranger pour qu’on le rencontre ?

      

      
         – Peut-être… Mon père n’est pas à la maison cette semaine. Je ne sais pas trop quand il rentre. Il est au New Jersey. Un de
            ses nouveaux groupes enregistre un disque là-bas.
         

      

      
         – En tout cas, il n’y a certainement pas un chanteur plus beau que Félix Lacroix ! Surtout sur cette affiche-là… Ma mère me
            traite vraiment comme un bébé, elle veut pas que j’accroche des photos de vedettes dans ma chambre. Elle voudrait encore que
            j’accroche des images de chats ou de chevaux, franchement !
         

      

      
         – Moi, ma mère, je pense pas qu’elle remarque ce que j’accroche dans ma chambre. Donne-la-moi, si tu veux, ton affiche, je
            la mettrai dans ma chambre et comme ça tu pourras le contempler, le beau Félix, quand tu passes la fin de semaine chez moi !
         

      

      
         – Oui, ben dis-moi pas que tu vas pas le contempler toi aussi, c’est bien toi qui as des dizaines de « Éléonore Lacroix »
            avec des cœurs dessinés sur tes cahiers !
         

      

      
         – Ha, ha ! ricane Éléonore en rougissant.

      

       

      
         La porte de la chambre s’ouvre d’un coup sec.

      

      
         – Malik ! Espèce de malpoli ! Tu pourrais pas cogner ? crie Yasmina.

      

      
         – Vous faites encore semblant de travailler, les filles ?

      

      
         – Rapport ? rétorque Éléonore avec tout l’aplomb tremblant de ses quinze ans, en priant intérieurement pour que Malik n’ait
            pas surpris leur conversation.
         

      

       

      
         Le grand frère de Yasmina a le don de la mettre à l’envers. Quel grossier personnage. Éléonore se demande bien comment ce
            garçon insupportable a trouvé le tour de devenir le plus populaire du cégep à Brébeuf, aux dires des filles du même âge aux
            Marcellines. Les grandes ne parlent que de lui avant les danses réunissant les finissants des deux écoles, et la cote de Yasmina
            a curieusement augmenté depuis qu’on a appris que cette élève de secondaire 4 gentille et polie était la petite sœur du meilleur
            prospect en ville.
         

      

       

      
         À la maison, il est charmant avec sa mère et très taquin avec sa petite sœur et ses copines, qui rougissent chaque fois qu’il
            ouvre la bouche. Toutes, sauf Éléonore, qui a le sens de la répartie, et que Malik trouve bien jolie pour une fille de secondaire
            4. Elle a poussé d’un coup cet été et doit bien atteindre les 5 pieds 9, quelques pouces seulement de moins que Malik, qui
            mesure 6 pieds. À dix-sept ans, il s’attend à grandir encore un peu ; son père frôle les 6 pieds 2 et le jeune homme se jure
            bien de le rejoindre, sinon de le dépasser. Le fait qu’il n’y puisse rien n’affaiblit nullement sa détermination. Au moins,
            ces quelques pouces manquants n’empêchent pas Malik de briller dans l’équipe de basket du collège.
         

      

       

      
         – Madame la First Lady, comment ça va aujourd’hui ? demande Malik à Éléonore avec une courbette.
         

      

      
         – Franchement, Malik, tu peux pas arrêter d’écœurer mes amies ? s’écrie Yasmina.

      

      
         Mais Éléonore conserve un visage de glace.

      

      
         – Tu sauras, Yasmina, que ça en prend plus que ça pour m’écœurer.

      

       

      
         Yasmina bafouille, ne sachant que dire. Pendant ce temps, Éléonore se penche sur son cahier de math et ignore Malik avec superbe,
            en se concentrant sur une équation particulièrement difficile à résoudre.
         

      

       

      
         – Les enfants, c’est l’heure du thé, annonce madame Saadi en entrant dans la pièce, mettant heureusement fin au malaise qui
            s’est installé.
         

      

       

      
         Éléonore, reconnaissante, est la première à table dans la grande salle à manger. Elle saisit la théière dorée, gravée de symboles
            arabes. Comme toujours, le plateau de sucreries à trois étages est rempli de dattes et de pâtisseries aux amandes et au miel
            qui fondent dans la bouche.
         

      

       

      
         Madame Saadi regarde les enfants, comme elle les appelle encore, siroter leur thé à la menthe dans les jolis verres marocains
            ornés d’or. Elle soupire en observant le visage buté d’Éléonore. Elle a surpris l’échange entre son fils et la jeune fille.
            Éléonore est si impénétrable, ne laissant jamais paraître le moindre signe de faiblesse. La pauvre petite n’a que quinze ans
            et elle agit parfois comme une femme aguerrie, à la poigne d’acier. Madame Saadi a cru comprendre qu’Éléonore est souvent
            laissée à elle-même, dans la grande maison d’Outremont, et elle espère que ces après-midi passés dans leur foyer l’adouciront
            peu à peu. Si seulement Malik pouvait arrêter de la provoquer… Elle lui en glissera un mot lorsqu’ils seront seuls.
         

      

       

      
         Quelques jours plus tard, sur l’heure du midi, Éléonore se précipite vers le réfectoire. Elle est l’une des premières en file.
            Comme tous les vendredis, elle a le choix entre une pizza à la croûte pâteuse bien épaisse, agrémentée d’un peu de sauce tomate,
            et une assiette de bâtonnets de poisson accompagnés de haricots trop bouillis. On ne mange pas de viande aux Marcellines le
            vendredi.
         

      

       

      
         – Les bâtonnets de poisson, s’il vous plaît.

      

      
         Beurk, ils sont un peu brûlés cette semaine. Éléonore s’assoit à la grande table, regardant impatiemment autour d’elle et
            cherchant Yasmina du regard. Éléonore sourit à sa grande amie, qui vient se joindre à elle en silence. Les jeunes filles se
            regardent en ricanant, tentant de déguiser les soubresauts qui agitent leurs épaules. Enfin, sœur Bernadette s’avance et entonne
            le chant habituel.
         

      

       

      
         – « Bénis, Seigneur, ce pain quotidien ; et surtout ceux qui l’ont préparé. Amen. »

      

      
         Les jeunes filles de douze à seize ans enchaînent. Enfin, les deux complices peuvent se confier les mille secrets qui pèsent
            sur leurs lèvres depuis ce matin.
         

      

      
         – Qu’est-ce que tu manges ?

      

      
         – Ah, c’est juste un sandwich de pain pita. Avec des keftas froides, une salade de pois chiches et une sauce au citron.

      

      
         – Ah bon, juste ça ? Tu veux me l’échanger contre des bâtonnets de poisson ? Ils sont garnis d’une sauce au citron, eux aussi !
            lance Éléonore, taquine.
         

      

       

      
         Yasmina ne sait pas quoi dire. Elle échange souvent ses lunchs maison contre les plats qu’Éléonore achète à la cafétéria mais
            vraiment, le vendredi, il aurait fallu être une sainte. À sept ou huit ans, bercée par l’évangile des cours de préparation
            à la première communion, Yasmina avait bien rêvé devenir sainte un jour, mais cela lui avait passé depuis que la ferveur de
            son enfance avait laissé place à des préoccupations d’adolescente bien plus terre à terre.
         

      

       

      
         – Tu m’attends à la sortie des cours ? demande Éléonore.

      

      
         – Ah, non, pas ce soir. Mon père atterrit à cinq heures et on va tous ensemble le chercher à l’aéroport. Ça te dérange pas ?

      

      
         – Non, non, je prendrai le bus. Madame Gaston va être à la maison. Il revient d’où, ton père ?

      

      
         – Du Caire, je crois. On s’en va passer le week-end au chalet.

      

       

      
         Monsieur Saadi ne manque pas d’impressionner Éléonore. Son père à elle prend autant d’avions que Jamel Saadi, mais plutôt
            pour des destinations comme Détroit ou Chibougamau. Le père de Yasmina est tellement plus… cosmopolite. Un jour, elle a fièrement
            révélé à son père le domaine dans lequel travaille monsieur Saadi : le marché des monnaies. « Pouah ! Un gambler ! » avait rétorqué Claude Castel. Cela n’empêche pas Éléonore d’admirer l’imposant Marocain. Il représente à ses yeux l’image
            d’un vrai père, qui chicane ses enfants et les emmène en vacances dans la villa familiale, en Italie.
         

      

       

      
         Éléonore soupire. Un long week-end en perspective, puisqu’elle sera privée de la présence de la famille Saadi.

      

       

      
         – Madame Gaston ? crie Éléonore en claquant la porte d’entrée de la maison.

      

      
         Silence. Éléonore entre dans la grande cuisine de bois franc. Personne. Elle mord dans une pomme et dépose son sac à dos sur
            la robuste table de chêne.
         

      

       

      
         – Ma-da-me Gaston ! chantonne Éléonore en grimpant les escaliers. Elle entend une porte qui claque dans la chambre de ses
            parents. Madame Gaston doit être en train de faire du ménage. Éléonore ouvre la porte et se trouve face à face avec sa mère
            en robe de chambre.
         

      

       

      
         – Maman ?

      

      
         – Éléonore ? Qu’est-ce que tu fais là ?

      

      
         – Ben rien, je cherche madame Gaston. Elle est pas là ?

      

      
         – Non, je lui ai donné l’après-midi de congé. Mais toi, qu’est-ce que tu fais là ? T’es pas chez ton amie ?

      

      
         – Mon amie, elle s’appelle Yasmina, et non, je suis pas chez elle, je suis ici, ça paraît, me semble ?

      

      
         – Je t’interdis de parler à ta mère sur ce ton !

      

      
         – Parfait, je te parlerai plus, ni sur ce ton ni sur un autre !

      

       

      
         Éléonore quitte la pièce en claquant la porte.

      

       

      
         Merde, se dit Charlie. Elle ouvre la porte de la salle de bains. Félix a l’air ridicule, assis sur le bidet, essayant de se cacher
            l’entrejambe avec une nuisette transparente.
         

      

      
         – Bon, qu’est-ce que je vais faire de toi, maintenant ? se demande Charlie à voix haute.

      

      
         – C’est ta fille ? Ouin, c’est pas un cadeau !

      

      
         – Ça ne règle pas la question.

      

      
         – Je pourrais rester caché jusqu’à ce qu’elle se couche… et ensuite venir te rejoindre, suggère Félix, l’œil brillant.

      

      
         – T’es fou, riposte Charlie. Claude rentre ce soir.

      

      
         – Crisse, faut que j’y aille ! J’ai pas envie de perdre mon agent avec des conneries pareilles !

      

       

      
         Félix sort à toute vitesse de la salle de bains, met ses boxers et ramasse son pantalon, que Charlie avait caché sous le lit.
            Pendant qu’il enfle la deuxième jambe de ses jeans, Éléonore ouvre la porte, prête à s’excuser auprès de sa mère. Les yeux
            écarquillés, elle regarde Félix Lacroix à moitié nu, en train de se rhabiller en sacrant dans la chambre de ses parents. Elle
            fige sur place. Lorsque Félix l’aperçoit, elle rassemble ses esprits et sort en courant, claquant derrière elle la porte de
            la chambre pendant que Charlie tire la chasse des toilettes.
         

      

       

      
         – Félix, dit-elle en rentrant dans la chambre, tu peux pas partir comme ça ! Ma fille risque de te voir.

      

      
         – Ta fille, si c’est une grande échalote aux cheveux bruns, elle m’a déjà vu.

      

      
         – Non !

      

      
         – Elle est entrée en coup de vent, j’ai pas eu le temps de me cacher.

      

      
         – Sors d’ici en vitesse, je vais lui parler. Bye, mon coco ! dit-elle en soufflant un bec à son amant.

      

      
         – Éléonore ?

      

      
         – …

      

      
         – Éléonore !!!

      

       

      
         Éléonore s’est enfermée dans la salle de bains et refuse de répondre aux appels répétés de sa mère. Elle hausse le volume
            de son lecteur de CD et écoute, avec une satisfaction noire, L’amour est sans pitié de Jean Leloup. Ce soir, les paroles semblent écrites pour elle : « Toujours ta solitude, ça devient une habitude. » Charlie
            s’égosille et tambourine sur la porte. Têtue, Éléonore attend l’inévitable moment où sa mère perdra patience. Elle n’est donc
            pas surprise lorsqu’elle entend Charlie s’éloigner et lancer, sur un ton impatient : « Bon ! Puisque c’est comme ça. Il n’y
            a pas moyen de te parler. » Éléonore parierait toute sa collection de CD qu’un bon martini se prépare en ce moment même dans
            la cuisine. Elle n’a aucune envie de parler à sa mère, ni de voir dans ses yeux trompeurs la confirmation de sa trahison.
         

      

       

      
         Éléonore aperçoit son reflet dans le miroir de la salle de bains. L’air borné, les lèvres serrées, elle hoche la tête au rythme
            de la musique qui émane de ses écouteurs. Ses yeux s’emplissent de larmes. Elle se trouve plus l’air d’un chaton abandonné
            que celui de l’ado rebelle et enragée qu’elle voudrait bien être. Le ton cynique et persifleur de ses pensées s’essouffle
            et Éléonore éclate en gros sanglots bruyants.
         

      

       

      
         Maintenant que sa peine explose, rien ne semble pouvoir contenir ce geyser de douleur qui monte en elle. Elle a si mal qu’elle
            pourrait hurler. Elle étouffe un cri en mordant sauvagement son poing. Les pensées défilent pêle-mêle dans sa tête, elle n’arrive
            pas à les ordonner, ni à en chasser la scène honnie : Félix Lacroix qui sautille bêtement sur une jambe en essayant de remettre
            ses jeans, à quelques pieds du lit parental désordonné. Le détail de ses boxers roses à pois blancs surgit dans les souvenirs
            d’Éléonore. Elle en ressent un haut-le-cœur et se penche au-dessus de la toilette pour expulser le contenu de son estomac,
            ne réussissant qu’à pousser de longs hoquets qui lui déchirent la poitrine.
         

      

       

      
         Plusieurs minutes plus tard, lorsque son corps semble vidé de ses sanglots, elle se recroqueville et se berce doucement. C’est
            à ce moment, dans le silence qui revient, que Charlie cogne de nouveau à la porte, tout doucement cette fois-ci.
         

      

      
         – Éléonore ?

      

       

      
         Vaincue tant par sa léthargie d’après la crise que par le ton incertain de sa mère, Éléonore débarre la porte d’un coup sec.
            Charlie entrouvre à peine et demande, dans l’embrasure :
         

      

      
         – Viens-tu, mon chat ? Je pense qu’on va avoir une conversation de femmes, toi et moi.

      

       

      
         Épuisée, Éléonore suit docilement sa mère jusqu’à la cuisine. Sur le comptoir de granit trônent deux martinis ornés d’une
            olive. Devant l’air méfiant de sa fille, Charlie hausse les épaules et marmonne : « Il y a des jours où on en a besoin. »
            Éléonore s’assoit et boit une grande gorgée.
         

      

       

      
         Charlie, quant à elle, a eu le temps de se calmer, de boire un premier martini et de fumer une cigarette apaisante. Même si
            elle trouve la scène regrettable, voire de mauvais goût, elle ne ressent pas le moindre sentiment de culpabilité. Elle refuse
            de se diaboliser, de se prosterner aux pieds de sa fille pour lui demander pardon. Elle considère qu’Éléonore est assez grande
            pour comprendre certaines choses, et qu’il n’y a aucune raison pour que ce petit incident ne puisse se régler entre femmes,
            à huis clos. Par contre, il est important d’amadouer Éléonore, qui a une relation privilégiée avec son père. C’est donc sur
            un air faussement piteux qu’elle s’assoit devant sa fille et entreprend de lui expliquer les choses de la vie. Les choses
            du mariage, plus précisément.
         

      

       

      
         En écoutant sa mère parler des besoins naturels d’une femme dans la force de l’âge, de ces ententes discrètes qui font le
            succès de plus d’une union, tout en Éléonore se révolte et refuse. De nature foncièrement idéaliste, elle ne peut se résigner
            à croire à de telles bassesses. Surtout pas de la part de son père. De savoir son père victime des tromperies de sa mère la
            terrasse ; de l’en savoir complice l’achève. C’est tout un monde de laideur, de pis-aller et d’arrangements dans l’ombre qui
            s’ouvre à elle.
         

      

       

      
         Éléonore se sent emplie de mépris envers ces élans bestiaux qui poussent sa mère à agir de manière aussi déshonorante. Elle
            repense à sa maigre expérience avec la gent masculine : quelques tentatives bâclées de frenchs dans des camps d’été, un garçon plus aventureux qui l’avait pelotée après quelques bières, dans un parc. Rien de ces ébauches
            ne lui permet de comprendre le comportement de sa mère. De ses pensées en tempête jaillit celle-ci : jamais elle ne s’abaissera
            de pareille façon. Jamais elle ne cédera à ces élans qui font oublier toute notion d’honneur et de dignité.
         

      

       

      
         Pour le moment, elle répond peu à sa mère, murmure un vague acquiescement lorsque Charlie semble demander une réponse, puis
            elle court s’enfermer dans sa chambre. Smells Like Teen Spirit de Nirvana menace de faire exploser les haut-parleurs. Charlie, qui a interprété les réticences de sa fille comme une manifestation
            d’une gêne normale à son âge lorsqu’il est question de relations amoureuses, se félicite de ne s’en être pas trop mal tirée.
            Elle esquisse un sourire résigné, quelques heures plus tard, en voyant les affiches et les CD de Félix Lacroix bien en évidence
            dans la poubelle de la cuisine.
         

      

       

      
         Claude, rentré tard dans la nuit, n’a pas eu vent de la tempête qui a secoué son domicile. Quand il se réveille, il est heureux
            de découvrir une Charlie câline, déterminée à se faire pardonner il ne sait quel petit méfait. Il profite allègrement des
            manières doucereuses de sa femme et c’est d’excellente humeur qu’il se rend à la cuisine préparer son premier espresso de
            la journée. S’affairant à la machine à café italienne, il sifflote une ballade de son jeune temps quand il entend une porte
            claquer. Quelques instants plus tard, Éléonore déboule dans la cuisine, l’air rageur. Claude l’accueille avec bonhomie.
         

      

      
         – Eh ben ! Un beau rayon de soleil dans la cuisine à matin !

      

       

      
         Éléonore le mitraille du regard pendant qu’elle se verse un bol de céréales. Claude se le tient pour dit et recommence à siffloter
            sa chanson d’amour. Au durcissement des épaules de sa fille, il voit bien qu’il l’agace prodigieusement et décide d’en rajouter,
            y allant d’une petite steppette joyeuse lorsqu’il va chercher son journal à la porte. Le bol de céréales pas rincé est largué
            sans cérémonie sur le comptoir de la cuisine. Éléonore réapparaît quelques minutes plus tard, munie de son éternel lecteur
            de CD et d’un sac à dos bien rempli.
         

      

      
         – On s’en va où, comme ça, de bonne heure un samedi matin ? demande Claude.

      

      
         – Chez grand-maman, répond Éléonore en étouffant un sanglot.

      

       

      
         Claude n’a même pas le temps de lui demander si elle veut un lift qu’elle a déjà claqué la porte et dévalé les escaliers de l’imposante demeure de la rue Maplewood. Surpris par ce comportement
            inhabituel, Claude va s’enquérir de ce qui se passe auprès de Charlie.
         

      

       

      
         – Qu’est-ce qu’elle a, ta fille, à matin, coudon ? On dirait qu’elle a le feu aux fesses.

      

      
         – Ah, parce que c’est ma fille, maintenant. Pis quand elle a des bonnes notes à l’école, c’est ta fille, c’est ça ?
         

      

      
         – Cherche pas des bibittes, Charlie, pis dis-moi ce qui se passe. Elle est pas d’humeur, j’ai jamais vu ça.

      

      
         – Mais comment tu veux que je le sache, répond Charlie, de mauvaise foi. À son âge, ça doit être une histoire de p’tit gars.
            Ou ses affaires qui commencent. Il serait temps, moi, j’étais femme à douze ans !
         

      

      
         – T’as toujours été femme, toi.

      

      
         – Viens voir ta petite femme, mon gros nounours, dit Charlie en ouvrant les bras, heureuse de constater à quel point il est
            toujours facile de distraire un homme.
         

      

       

      
         Pendant ce temps, Éléonore entame le long périple qui la conduira à Knowlton, dans les Cantons de l’Est. Malgré ses pensées
            noires, elle a sombré hier soir dans un sommeil profond, épuisée par tant d’émotions fortes. Elle s’est réveillée ce matin
            de mauvaise humeur, alourdie par le sommeil et animée d’une seule idée : fuir la maison de ses parents au plus vite.
         

      

       

      
         Impatiente de voir entrer en gare le métro qui se fait attendre en ce samedi matin d’automne, elle donne un coup de pied rageur
            à une vieille canette qui traîne sur le quai. Alors qu’elle se complaît dans son rôle d’ado rebelle, elle croise le regard
            désapprobateur d’une vieille dame assise près d’elle. Éléonore a toujours été une jeune fille rangée, polie, travaillante.
            Ce matin, elle sent bouillonner en elle une envie de rébellion, de tout foutre en l’air, qu’elle ne sait comment exprimer
            et encore moins réaliser. Elle glisse le dernier disque de Red Hot Chili Peppers dans son lecteur de CD, regrettant l’époque
            des mix sur cassette. Elle a envie d’enfler tour à tour tous ses classiques préférés, ceux qui refléteront le mieux sa furie grandissante.
         

      

       

      
         En descendant de l’autobus Voyageur, Éléonore se surprend à sourire en respirant l’air givré de la campagne. En partant ce
            matin, elle a à peine remarqué le temps frais amené par la fin du mois d’octobre, tant la ville et ses odeurs occultent les
            saisons. Mais ici, en marchant d’un bon pas le long du champ des Sicotte, elle respire à pleins poumons l’air vif du matin.
            Elle aperçoit au loin la maison de sa grand-mère, qui trône avec insouciance sur le lac Brôme et sa brume. Un filet de fumée
            s’échappe de la cheminée de pierre. Éléonore n’est pas surprise. Elle sait bien que sa grand-mère Castel est debout depuis
            l’aurore, occupée à ses jardins, à sa cuisine, à ses bouquins, aux mille projets qui peuplent l’existence de cette grande
            passionnée. Elle est contente de n’avoir pas prévenu sa grand-mère et de pouvoir lui faire la surprise. Elle se faufile par
            la porte de la cuisine et trouve sa grand-mère à ses chaudrons.
         

      

      
         – Éléonore Castel, tu tombes à point ! Je fais mijoter un potage à la courge musquée et au cumin dont tu me donneras des nouvelles.
            Goûte, et dis-moi si tu trouves que ça manque de poivre.
         

      

       

      
         S’affairant auprès du poêle de fer forgé, Mathilde Castel soutient un flot enjoué de paroles, ne laissant pas à sa petite-fille
            la chance de placer un mot. Elle l’assoit d’autorité devant un bol de potage fumant et lui sert une brioche au fromage, livrée
            de bon matin par le boulanger du coin. Éléonore est soulagée de n’avoir pas encore besoin de parler. Elle se doute bien que
            son père a dû appeler pour annoncer son arrivée mais pour le moment, cette ingérence lui convient. Elle se fond dans la chaleur
            réconfortante de la cuisine de sa grand-mère et se sent redevenir une enfant choyée et protégée. Elle réchauffe avec bonheur
            ses doigts engourdis sur le bol de céramique coloré.
         

      

       

      
         Mathilde a décoré elle-même presque toute sa vaisselle, au gré des années et des inspirations. Le résultat est éclectique,
            mais chaleureux. Certaines assiettes soulignent des événements spéciaux, des naissances, des mariages. D’autres sont le reflet
            des états d’âme de Mathilde, de son regard sur le temps qui passe. Le bol qu’Éléonore a entre les mains est très gai, un mélange
            de rouge et d’orange et il porte cette phrase de Jules Barbey D’Aurevilly, retranscrite dans l’écriture élégante de Mathilde :
            « Le plaisir est le bonheur des fous, le bonheur est le plaisir des sages. » Éléonore se demande si, comme elle en a parfois
            l’habitude, sa grand-mère a choisi ce bol spécialement pour elle. Elle mange avec appétit et en redemande. Lorsque la table
            est débarrassée, Mathilde sert deux bols de chocolat chaud d’un cacao profond et s’assoit face à sa petite-fille.
         

      

      
         – Bon. Tu vas me dire ce qui se passe, maintenant ?

      

      
         – Qu’est-ce qu’il t’a dit, mon père ?

      

      
         – C’est pas important, Éléonore, ce que pense ton père. Ce qui est important, c’est ce que tu penses, toi.

      

       

      
         Éléonore hésite. Elle se ronge la peau autour de l’ongle du pouce, une mauvaise habitude qui revient lorsqu’elle est anxieuse.
            Comment peut-elle confier ce qu’elle a vu, même à sa chère grand-mère ? Surtout à sa chère grand-mère. Elle ne sait comment
            prononcer ces mots infâmes, qui viendraient ternir cette cuisine qui respire le bonheur. En même temps, elle hésite à mentir,
            sachant que sa grand-mère ne sera pas dupe.
         

      

       

      
         – C’est compliqué.

      

      
         – Je t’écoute.

      

      
         – Je sais pas si c’est disable.

      

      
         – T’as une bouche pour parler, j’ai des oreilles pour écouter.

      

      
         – C’est des affaires d’adultes, grand-maman.

      

      
         – Ah bon, parce que je suis pas adulte, moi ? J’ai pas élevé six enfants, moi ?

      

      
         – Je sais, mais c’était pas pareil dans ton temps.

      

      
         – Dans mon temps, c’était pareil, Éléonore. Il y avait des gens de cœur, pis il y avait des gens qui faisaient des choses
            qui blessent leur famille. Ça n’a jamais changé, ça. Pis ce qui n’a pas changé non plus, c’est qu’il y a des gens forts, qui
            continuent leur chemin, même quand les problèmes leur tombent dessus, pis qu’il y a des gens peureux, qui s’écroulent et qui
            laissent les erreurs ou les fautes des autres leur gâcher la vie. Tu trouves pas ?
         

      

      
         – Je sais pas…

      

       

      
         Ce qu’Éléonore a surtout compris, c’est que sa grand-mère a deviné la cause de son malaise. Avec son franc-parler habituel,
            elle lui a fait savoir que même si Charlie ne gagnera jamais le prix de la mère de l’année, il revient à Éléonore de continuer
            à affronter la vie avec intégrité et bonne humeur. Les méfaits de sa mère ne sont pas les siens, ses défauts non plus. Sur
            ces paroles encourageantes, Éléonore annonce qu’elle s’en va à la ferme des Sicotte, voir si elle peut leur emprunter leur
            chien le temps d’une balade dans les champs. Éléonore adore Maisie, une border collie pleine d’énergie qui le lui rend bien.
         

      

       

      
         Mathilde sourit en voyant sa petite-fille prendre son envol, un foulard de laine enroulé autour du cou. Elle se dit que c’est
            cette fougue de la jeunesse qui la sauvera, ce besoin de bouger et de changer d’air. Une longue course en plein air, s’amuser
            avec un animal taquin, voilà qui ramènera un peu de paix au cœur de son inquiète. Mathilde se promet d’avoir une conversation
            musclée avec son aîné. Les quelques mots échangés plus tôt n’ont pas satisfait sa curiosité. Une vague mention d’une probable
            chicane entre Éléonore et Charlie, puis Claude avait déjà raccroché.
         

      

       

      
         Mathilde ne sait pas ce qui se trame chez son fils, mais à la réaction d’Éléonore, il lui apparaît clairement que Charlie
            a quelque chose à y voir. La matriarche n’a jamais porté sa bru dans son cœur, et elle ne s’en cache pas. Pendant des années,
            elle a fermé les yeux sur les manquements de Charlie, confiante qu’Éléonore, dans son innocence, n’en souffrait pas trop,
            mais cette époque semble bel et bien révolue. Si seulement Éléonore pouvait devenir pensionnaire… Une solution à bien des
            maux familiaux. Mais à Outremont, elle vit à moins d’un kilomètre des meilleures écoles de Montréal.
         

      

       

      
         Le soir venu, Mathilde décide néanmoins d’en parler à sa petite-fille, alors qu’elles s’affrontent dans une partie de Scrabble
            près du feu.
         

      

      
         – Éléonore, mon cœur, ça ne te dirait pas d’être pensionnaire ?

      

      
         – Pensionnaire ? Pour quoi faire ? J’habite pas loin de l’école.

      

      
         – Parce que c’est une aventure. Ton père a adoré ses années au pensionnat, tes oncles aussi.

      

      
         – Oui, mais mon père, c’est parce que vous étiez loin des écoles, ici. De toute manière, j’ai fait une demande pour aller
            à Brébeuf l’an prochain.
         

      

      
         – À la campagne aussi, il y a des pensionnats.

      

      
         – Grand-maman, je sais pas d’où ça te sort, cette idée-là, mais oublie ça tout de suite. J’aime ça la campagne les fins de
            semaine, mais je suis une fille de la ville, moi. De toute manière, mon père ferait une syncope si j’allais pas à Brébeuf
            pour le secondaire 5 et le cégep. Tu sais bien qu’il aurait rêvé d’avoir un fils, qui aurait fréquenté cette auguste institution,
            termine Éléonore d’un ton faussement pompeux.
         

      

      
         – Tu peux bien te moquer. Ton père t’adore, tu es la prunelle de ses yeux. Il veut le meilleur pour toi.

      

      
         – Je sais. Je pense que ça le chicote encore, de pas être allé à Brébeuf, et c’est pour ça qu’il y tient autant. Il pense
            que ça va m’ouvrir des portes, dans la vie. Mais pour le pensionnat, c’est non. Tu voulais me rapatrier plus près de chez
            toi, c’est ça ?
         

      

       

      
         Mathilde avoue gaiement que oui, c’était là sa motivation profonde et machiavélique. Éléonore ne va pas chercher plus loin,
            ne pouvant pas s’imaginer sa vie autrement que chez elle, à Outremont, entourée de ses parents, certes absents, mais aussi
            de Yasmina, de ses copines, de ses habitudes. Elle entreprend de battre sa grand-mère au Scrabble, ce qui n’est pas une mince
            tâche, puisque la vieille dame est une experte des mots croisés et de la grille des mordus. La soirée s’achève dans les rires
            et c’est apaisée qu’Éléonore s’endort ce soir-là, blottie sous un immense édredon.
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